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L a déprédation  des  finances,  portée  à fon/éombîé  % 
n’avoit  laifle  d’autre  moyen  au  gouvernement  j que 
celui  d’affembler  les  Etats-Généraux  du  royaume.  Les 
Communes , depuis  long-temps  gémifiantés  fous  le 
poids  d’une  longue  Oppfefïion , pofTédoient  en  Fran- 
ce , à l’époque  de  cette  AfTemblée , la  moitié  des  ri- 
chefles  immobiliaires  du  royaume  , ÔC  plus  des  trois 
quarts  des  richefîes  mobiliaires.  Comment  pênfçr  que 
près  de  vingt-quatre  millions  d’hommes,  pofîedant 
cette  maflè  de  fortune , Voudraient  fe  foumettre'  au* 
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conditions  dégradantes  que  les  nobles  & le  clergé 
avoient  impcfées  à des  Cordmunes  fortant  de  la  fervi- 
tude  , pofîedant  à peine  quelque  fortune  immobiliaire, 
à l’époque  de  la  tenue  des  derniers  Etats -Généraux  ? 

Depuis  cette  époque  , de  nombreufes  provinces 
réunies  , toutes  adminiftrées , impofées  de  manières 
diverfes , quelques-unes  même  féparées  du  royaume 
par  une  barrièrè  qui  les  rendoit  étrangères'  au  refie 
de  la  France,  avoient  confervé  plus  ou  moins  de  la 
liberté  dont  elles  jouiflbient  avant  leur  réunion. 

Par-tout , des  parîemens  avoient  ufurpé  un  pou- 
voir qui , fans  la  convocation  des  Etats  - Généraux , 
auroit  anéanti  l’autorité  royale. 

Le  clergé  s’étoit  conftamment  refufé  à partager  les 
charges  de  l’Etat.  Après-  avoir  tout  promis  lors  de  la 
première  Àffemblée  des  Notables,  elle  ne  fut  pas  plu- 
tôt Séparée,  qu’il  mit  la  plus  grande  opiniâtreté  à s’op- 
pofer  aux  proportions  faites  dans  les  Aflemblées 
provinciales  , pour  lui  faire  partager  les  charges 
publiques. 

G’efl:  dans  un  tel  état  de  chofes , lorsqu’une  Cons- 
titution étoit  demandée  par  la  généralité  des  cahiers 
des  Communes, lorfque  pîufieurs  cahiers  de  laNobîefle 
formoient  la  même  demande,  lorfque  leur  généralité 
vouloit  la  réforme  de  nombreux  abus  , qu’une  grande 
majorité  de  cette  rioblefle,que  les  riches  bénéficiers  du 
clergé  fe  fëntant  peu  difpofés  à faire  des  concefïions, 
au  lieu  de  coopérer , volontairement  & en  commun  , 
à la  réforme  de  tant  d’abus  ; au  lieu  de  fe  réunir 
aux  Communes  pour  obtenir  le  redreiïement  des  griefs 
dont  elles  fe  plaignoient  ,ont  montré  la  volonté 
de  la  réfiflance  la  plus  opiniâtre  & la  moins  cal- 
culée. 

Les  bons  efprits , frappés  de  l’exaltation  qu’excitoit 
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dans  les  têtes  une  conduite  fi  peu  réfléchie  ’,  fi  pro. 
pre  à aigrir  les  Communes  , ne  purent  réuflir  à 
changer  le  plan  formé  par  les  deux  premiers  Ordres. 
Auffi,  dès  cet  inftant,leur  deftrudion  fut-elle  réfolue. 
Ce  plan  exécuté  prefque  aufiitôt  que  formé, ne  pouvoit, 
en  effet,  éprouver  aucune  réfiftance.  Les  foldats  n’é- 
toient-ils  pas  des  hommes  tirés  dufein  des  Communes  ? 
Pouvoient-ils  être  l’inftrument  de  Poppreftion  de  leurs 
frères  ? 

Bientôt  les  lumières  du  dix-huitième  fiècle  , l’efprit 
philofophique  qui  le  caradérife  , développèrent  ces 
grandes  vérités  de  l’égalité  des  hommes  aux  yeux  de 
la  loi  ; que  les  diftindions  fociales  ne  peuvent  exifter 
que  pour  l’avantage  des  fociétés,&  non  pour  leur 
oppreflion  ; que  le  mérite  & les  talens  doivent  feuls 
donner  ces  diftindions  ; que  par  conféquent  elles  ne 
peuvent  être  des  apanages  héréditaires. 

La  dignité  royale  , inftituée  pour  le  bonheur  de  là 
nation , pour  être  le  frein  fans  ceffe  oppofé  aux  fac- 
tions qui  voudroient  le  détruire , devoit  feule  confère 
ver  le  caradère  héréditaire , parce  qu’effedivement 
l’éledion  pour  cette  magiftrature  fuprême  ne  peut  être 
qu’un  moment  d’orage  dangereux  pour  la  liberté  d’une 
grande  nation. 

L’Affemblée  des  Etats  - Généraux  s’efl  déclarée 
Affemblée  Nationale  coriflituante.  Comme  Affemblée 
conftituante , elle  a départi  les  pouvoirs  ; elle  a voulu 
les  diftinguer.  Quoi  qu’en  difent  les  détradeurs  de  la 
Conftitution,  elle  les  a rendus  indépendans.  Elle-r 
même  auroit  donné  la  preuve  de  cette  indépendance, 
fi  des  Miniftres  pris  dans  fon  fein , 8c  ceux  qu’elle 
avoit  honorés  de  fon  fuffrage , enivrés  d’un  orgueil 
infolent  ou  voulant  par  leur  inadion  détruire  la 
Conftitution , euffent  appliqué  d’une  manière  utile  à la 
nation  le  veto  qui- avoit  été  donné  au  Roi.  Ils àuroient 
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en  cela  bien  mieux  fervi  l’autorité  royale , que  par  leurs 
plaintes  , leurs  clameurs , & le  long  fommeil  auquel 
leurs  perfides  confeils  l’ont  condamnée. 

Les  nobles  aurôient  donné  une  preuve  plus  écla- 
tante de  leur  attachement  à l’autorité  royale,  en  fai- 
fant  le  facrifice  de  vains  préjugés,  pour  fe  rallier  à la 
caufe  de  cette  autorité , & lui  conferver,  dès  les  pre- 
miers inftans,  toute  l’énergie  qui  lui  étoit  nécefiaire 
pour  faire  exécuter  les  lois. 

Le  clergé  auroit  montré  plus  de  politique  6c  de 
fageffe,  fi  moins  infenfiblesà  la  détreffe  des  finances* 
il  le  fut  difp'ofé  à venir  au  fecours  de  l’Etat , ainfi  qu’il 
fut  propofé  à plufieurs  de  fes  membres , à l’époque  de 
la  demande  faite  ( i ) par  M.  Necker  du  premier 
emprunt. 


Quelle  a été  la  conduite,  au  contraire,  des  deux 
premiers  Ordres  ? Réfiftance  non  motivée , ou  moti- 
vée fur  des  fubt.ilités  qui  ne  pouvoient  tromper  une 
Affemblée  éclairée.  11  n’étoit  plus  temps  de  défen- 
dre des  ufurpations  : il  falloit  en  faire  le  facrifice  vo- 
lontaire ; feu!  moyen  de  conferver  la  véritable  pro- 
priété. L’orgueil  des  deux  premiers  Ordres  les  a feul 
perdus  ; ôc  la  Nobleffe , qui  , en  fe  déclarant  pour  la 


(t)  Cette  propofîtion  étoit  que  le.  clergé  aflîgnât  une  portion 
d’immeubles  à vendre  , pour  l’acquifîtion  de  laquelle  fcroient 
créés  des  billets  , qui,  mis  en  circulation  comme  monnoîe,  fervi- 
roient  à l’acquifîtion  de  ces  immeubles.  Cette  propofîtion  n’ayant 
pas  été  adoptée  , elle  fut  faite  à M.  Necker  , qui  alors  étoit  en, 
pleine  poffeflion  de  l’opinion  publique  qu’il  avoit  ufurpée  ; mais 
il  ne  daigna  pas  même  y répondre.  L’auteur  de  cette  opinion  la 
fit  imprimer  , diflribuer  à l’ Affemblée  ; il  n’a  pas  perdu  une  feule 
occafîon  de  la  reproduire  dans  fes  écrits  , dont  le  ftyle  , fans 
doute  , pouvoit  ne  pas  paroître  intéreffant  à fes  le&eurs , mais 
dont  les  idées  aurôient  du  fixer  l’attention» 
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révolution,  en  ferôit  devenue  le  plus  ferme  appui, 
a perdu  la  feule  occafion  qui  lui  reftoit  d’enchaîner 
les  Communes  par  la  reconnoiffance.  Sa  réfiftance  , au 
contraire , a fait  connoître  à ces  Communes  leurs  for- 
ces ; chaque  jôur  elles  fe  font  augmentées  par  l’ufàge 
qu’elles  ont  appris  à en  faire  ; ôc  fi  quelquefois  elles 
en  ont  ahufé  ries  deux  autres  Ordres  n’ont  fans  douta 
à s’en,  prendre  qu’à  eux-mêmes. 

C’eft  dans  cette  pofition  & au  milieu  des  orages 
produits  par  la  différence  des  opinions , que  les  Sou- 
verains coalifé  s veulent,  dit- on  , réunir  toutes  leurs 
forces  pour  détruire  la  Conftitution  Françoife.  L’idée 
eft  belle , difent  ces  auteurs  : pour  moi , je  l’avouerai , 
elle  nç  me  préfente  d’autre  image  , que  celle  des 
géans  de  la  fable  entaffant  les  montagnes  pour 
attaquer  le  ciel.  Et  en  effet,  comment  penfer  à dé- 
truire l’ouvrage  de  la  volonté  de  vingt- quatre  millions 
d’hommes,  lorfqu’ils  promettent  aux  nations  la  liberté; 
aux  peuples  ferfs  qui  nous  entourent , la  deftru&ion 
de  cette  fervitude , la  fuprefiion  des  dîmes , la  poffi- 
bilité  du  rachat  de  tous  les  droits  auxquels  ils  font 
afïujétis,  la  certitude  d’être  affranchis  de  ceux  qui  ont  été 
ufurpés  par  la  féodalité  ; quand  cette  Conftitution  pro- 
met aux  militaires  que  l’on  veut  faire  l’inftrument  de 
fa  deftru&ion  , un  fort  plus  heureux  , tous  les  avan- 
tages auxquels  peut  faire  prétendre  une  longue  fuite 
de  fervices,  enfin  les  places  auxquelles  le  mérite  & 
l’expérience  donnent  des  droits. 

Sans  doute  les  homme-s  qui  croient  à de  fembîables 
projets,  croient  aufti  que  les  fouverains  ont  à comman- 
der non  à des  hommes,  mais  à des  tigres  altérés  de  fang. 

Us  ne  penfent  pas  que  ces  foldats  font  de  la  claffe 
que  l’on  veut  opprimer  : ils  ne  voient  pas , ces  in- 
fenfés,  que  lorfque  les  fouverains  des  grands  États 
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connoîtront  notre  Conftitütion , ils  fentirônt , s’ils  y 
réfléchirent  , qu’il  ne  peut  être  de  leur  intérêt  de  la 
détruire  ; que  loin  de  porter  atteinte  à l’autorité  des 
fouverains  des  grands  empires , elle  eft  devenue  le 
feul  moyen  de  la  conferver  ; que  cette  conftitütion  ne 
porte  atteinte  qu’aux  pouvoirs  ufurpés;  qu’il  fie  peut 
êtrè  de  l’intérêt  de  la  juftice,  ni  de  celui  de  la  politique, 
de  facrifîerles  hommes  8c  les  tréfors  des  grands  empires, 
à la  conferVation  des  ufurpations,  quelque  antiques 
qu’elles  foient.  Des  éle&eurs eccléfiaftiques,  des  princes- 
évêques,  des  princes*- abbés  , qu’à  bon  droit , pour 
Futilité  dont  ils  font  à l’humanité,  pour  leurs  talens, 
leurs  vertus , leur  mérite  , l’on  pourroit  comparer  à 
des  porcs  à l’engrais,méritenb-iîs  de  la  part  des  fou- 
verains des  grands  empires,  de- fi  grands  facrifices  ? 

Ehî  ces  princes,  qu’ont-ils  à promettre  à ceux  auxquels 
ils  demandent  de  prodiguer  leur  fang  pour  réduire  leurs 
frères  à l’efclavage  ? Des  monceaux  de  cendres  ôc 
de  pouflière , des  ruines , des  forêts  : voilà  quel  fera  le 
fruit  de  leurs  conquêtes.  On  n’obtient  rien  de  plus  fur 
la  terre  de  la  liberté  : l’on  n’en  envahit  les  cités  que 
détruites.  La  crife  des  finances  y a éteint  la  circulation 
de  Fefpèce  ; 8c  que  faire  au  milieu  des  déferts  qui  fe- 
roient  les  feuls  fruits  d’une  conquête  que  je  crois 
impoffibîe;  que  faire,  dis  - je,  du  papier  qui  auroit 
remplacé  le  numéraire  ? 

D’ailleurs,  la  défenfive  du  royaume  eft  bien  connue  : 
elle  eft  appuyée  par  de  bonnes  forterefles , toutes  ap- 
provifionnées.  Quelques  forces  qu’emploient  les  fou- 
verains à les  conquérir , en  fuppofant  qu’au  début  de 
cette  guerre , ils  trouveroient  obéiflantes  les  forces  im- 
menfes  qu’ils  pourroient  y employer,  cette  conquête 
ne  pourroit  être  que  longue  8c  pénible  ; 8c  les  diffi- 
cultés. ajoutées  aux  principes  conftitutionnels  qui  ne 
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manqueroient  pas  de  fe  propager  dans  les  anpées  atta- 
quantes, ne  doivent-elles  pas  faire  faire  aux  fouverains 
de  férieufes  réflexions  ? Les  grandes  armées  allemandes 
ne  font-elles  pas  abondamment  pourvues  de  déferteurs 
françois,  qui  ne  manqueront  pas  de  propager  cet  amour 
de  la  liberté , qui  fait  l’efience  de  la  conftitution  de 
leur  pays  ? Et  ne  feroit-il  pas  à craindre  alors  qu’une 
grande  défe&ion.  des  troupes  , que  de  rudes  reyers 
ne  fuccédalfent  à quelques  premiers  avantages  auxquels 
je  fuis  loin  de  croire  ? 

La  Conflitution  Françoife  ne  promet -elle  pas  à 
toutes  les  clafîes  de  citoyens  des  avantages  réels?  La 
‘ nombreufe  claife  des  légiftes  , des  confeillers  , des 
baillis , des  prévôts , des.  bourguemeftres , n’y  trouve- 
roit-elle  pas  une  améliorât io^à  fon  fort  5 & l’aflu rance 
d’être  fouftraite  à cette  dépendancè  fervile  & aviliflan- 
te,  dans  la  quelle  les  retiennent  quelques  familles  de 
nobles  allemands  ? La  dalle  connue  dans  l’Empire 
lous  le  nom  de  fécondé  noblejfe , n’auroit-elle  pas  elle- 
même  un  grand  intérêt  à cette  révolution  ? Pour  qui 
feroient  donc  ces  facrifîces  ? Pour  une  cinquantaine 
de  familles  au  plus  : & , je  le  demande , croit-on  les 
Allemands  affez  dépourvus  de  raifon  , pour  ne  pas 
connoître  leurs  véritables  intérêts  ? Penfe-t-on  que 
les  principes  de  notre  révolution  ayent  fait  allez  peu 
de  progrès  dans  les  parties  de  l’Empire  qui  nous  en- 
vironnent , pour  ne  pas  fe  propager  avec  rapidité  r 
même  dans  les  Cerclés  les  plus  éloignes  de  nous , 
lorfque  l’abfence  des  troupes  permettra  à la  raifon 
de  fe  développer.  Nous  n’aurions  pas  cet  efpoir  fl 
rafliirant  , que  la  préfence  de  nos  émigrés  feule 
devroit  le  donner.  Et  en  effet  , quelle  opinion 
peut  établir  chez  les  Germains  la  fuite  d’hommes 
qui  s’expatrient  en  fe  plaignant  qu’on  leur  a enlevé  des 
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chimères  auxquelles  ils  attachoient  leur  bonheur  ? Sans 
doute , ces  bons  Germains  fe  diront  : « il  falloit  que 
» ces  jouiifances  chimériques  dont  on  les  a privés, 
» leur  prodiufiiîent  de  bien  grands  avantages,  pour 
» leur  donner  tant  de  regrets  » ! & la  réflexion  qui 
fui  vra,  fera,  fans  doute  encore,  que  la  faculté  de  partager 
le  bonheur  des  François,  ne  doit  point  être  négligée, 
quand  l’abfence  des  troupes  la  facilite , &c.  &c. 

Paflons  à préfent  à l’énumération  des  forces  poffi- 
blés  à employer  aujourd’hui  contre  la  France. 

L’armée  de  l’Empire  fe  portera,dit-on , à cent-vingt 
mille  hommes  ; car  c’eft  le  triple  contingent  que  de 
mande  M.  Sthirum  , curé  de  l’églife  cathédrale  de 
Spire , & tous  les  autres  curés  (i)  des  églifes  cathé- 
drales & métropolitaines  de  l’Empire. 

La  Maifon  d’Autriche  pourra  employer  dans  cette 
guerre,  indépendamment  de  fon  contingent,  environ 
çent-vingt  mille  hommes.  Quand  on  çonnoît  les  vaftes 
Etats  de  cette  Puüfance , les  difpofitions  inquiètes  qui 
circulent  fourdement  en  Galiçie , en  Hongrie  , en 
Bohême,  qui  ne  manqueront  pas  de  fe  propager  dans 
JeBannat,  où  il  y a grand  nombre  de  villages  françois; 
quand  on  connoit  fétat  des  finances  de  cette  Puif- 
fance on  ne  peut  douter  que  cent-vingt  mille  hommes 
ajoutés  Ti  fon  contingent,  ne  foient  tout  ce  que  pourra 
m fournir  la  Maifon  d’Autriche  , dont  le  Militaire , fous 
* le  règne  de  Jofeph  II  en  guerre,  étoit  de  deux  cent 
cinquante  mille  hommes  de  • troupes  de  campagne. 

Cent  mille  Pruffiens  pourront  encore  être  ajoutés 
au  contingent  à fournir  par  la  Prulfe  dans  cette 


que  je  les  nomme  ainlî  ; cap 
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guerre  ; mais  cette  Puiflance , dont  le  Militaire  de 
campagne  fe  monte  à-peu-près  à deux  cent  mille 
hommes , pourra-t-elle  en  fournir  plus  de  cent  mille 
au-delà  de  fon  contingent?  C’eft  ce  dont  je  doute 
abfolument.  En  temps  de  guerre , la  PrufTe  n’a  re- 
nouvelé fes  armées  qu’avec  des  déferteurs,  des  foldats 
recrutés  dans  l’Empire,  de  des  cantonnés. 

Si  ces  régimensfont  compofés  en  plus  grande  partie 
de  ces  cantonnés,  la  PrufTe  épuifera  fes  Etats,  les 
JaifTera  fans  culture.  Si  elle  emploie  les  régimens  qui 
font  en  Siléfic , en  Brandebourg  , dans  l’Évêché  de 
Magdebourg,  au  Bas-Rhin,  les  nombreux  déferteurs 
François  qui  fe  trouvent  dans  ces  régimens,  auront 
bientôt  rendu  les  troupes  pruffiennes  conftitution- 
nelles;  de  comment  entretenir  ces  nombreufes  troupes 
avec  les  recrues  de  l’Empire , quand  tous  les  Souve- 
rains qui  compofent  ce  monftrueux  aiïemblage  qui 
depuis  long-tempsferoit  détruit  fans  la  prote&ion  que 
leur  a accordée  la  France,  dans  tous  les  inftans  de 
çrife  que  leur  a fait  éprouver  la  Maifon  d’Autriche, 
auront  eux-mêmes  befoin  de  leurs  fujets  pour  recruter 
leur  contingent  ? 

La  PrufTe  d’ailleurs  ne  doit- elle  pasconferver  dans  fes 
Etats  du  Nord,  des  troupes  affez  nombreufes  pour  con- 
tenir fes  propres  fujets  de  Siléfîe  &des  deux  PruHes , 3c 
pour  faire  face  aux  forces  que  la  Mai(fon  d’Autriche 
fera  contrainte  de  îaiffer  dans  fes  États  héréditaires  ? La 
PrufTe  & l’Autriche  n’ont- elles  point  auffi  à craindre 
que  les  Turcs  & les  Polonois,  qui  ont  d’anciennes 
injures  à venger,  ne  profitent  d’un  inftant  de  revers, 
( car  il  ne  faut  pas  croire  que  tout  fera  fuccès  dans 
fe  croifade  que  l’on  prépare , ) pour  recouvrer  de 
vafles  provinces  ufurpées?  11  faudroit  que  les  Sou- 
verains de  çes  deux  États  euffent  renoncé  àFufage 
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de  leur  jugement,  pour  ne  pas  faire  toutes  ces  ré- 
flexions. 

On  parle  de  douze  mille  Suédois , de  trente  mille 
Ruffes  : quelque  chimériques  que  foient  ces  fuppo- 
fitions,  je  confens  qu’ils  faffent  nombre.  Douze  mille 
Hollandois,  douze  mille  Heffois,  douze  mille  Hano- 
vriens  , douze  mille  Saxons , dix-huit  mille  Palatins  ou 
Bavarois;  ces  armées  formeroient  une  maffe  de  quatre 
cent  quarante  milie  hommes. 

Cent  quatre-vingt  mille  hommes  feroient  deftinés 
à attaquer  la  Flandre;  foixante-dix  ou  quatre-vingt 
mille  à attaquer  par  la  partie  du  département  de  la 
Mofelle  ; & enfin  cent  quatre-vingt  ou  deux  cent 
mille  par  les  départemens  du  Rhin.  En  Flandre , 
foixante-dix  ou  quatre-vingt  mille  hommes  de  troupes 
de  ligne , & environ  autant  de  gardes  nationales  , 
défendroient  l’accès  de  cette  belle  partie  de  l’Empire. 
Les  camps  de  Bavey,  le  camp  retranché  de  Mau- 
beuge  ? le  camp  retranché  de  Givet , font  parfaite- 
ment connus.  On  ne  peut  tenter  de  pénétrer  en 
France  , en  biffant  derrière  foi  ces  pofitions.  La 
Flandre  maritime  6c  le  Département  au  Nord  ont 
une  défenfive  plus  facile  encore.  On  ne  peut  péné- 
trer, foit  par  le  département' des  Ardennes,  foit  par 
l’extrémité  occidentale  de  celui  de  la  Meufe , qu’en 
laiffant  le  camp  d’Inor  derrière  foi  ; 6c  quel  fe- 
roit  le  fort  d’une  armée  qui  cômmetlroit  une  fem- 
blabîeimprudencp?  Si  l’on  vouloir  pénétrer  parTrèves, 
on  rencontre  le  camp  de  Sierck.  Trente  mille  hommes 
de  troupes  de  ligne  , quarante  ou  cinquante  mille 
de  gardes  nationales,  fiiffiroient  pour  faire  une  belle 
défenfive  , 6c  fermer  l’entrée  de  cette  partie  du 
royaume* 

Deux  cent  mille  attaqueroient  PAlface  ; la  moitié 
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feroit  dirigée  vers  la  Haute-Alface , & l’autre  moitié 
vers  la  bafle  ; eh  bien!  foixante  jrfille  hommes  de 
troupes  de  ligne quatre-vingt  mille  gardes  nationales 
réduiront  cette  armée  immenfe  à fina&ion  ; car  pour 
la  Haute-Alface  , feul  côté  qui  préfente  le  plus  de 
facilités,  il  arrivera  de  deux  chofes  Tune  : ou  que 
les  Suifiês , nos  anciens  alliés , fidèles  à leur  traité  , 
nous  livreront  les  paiTages  & les  pofitîons  qu’ils  font 
tenus  de  nous  laiiTer  occuper  dans  une  guerre  contre 
RAu  triche  & l’Empire  ; 8c  alors  ces  pofitions,  ces  dé- 
filés occupés,  plus  de  pofîibilité  de  pénétrer  dans 
cette  partie  ; & dans  îafuppofition  où  les  Suiffes,  rom- 
pant leur  traité  , fe  refuleroient  à nous  laifîer  occu- 
per ces  portes , ces  défilés  , comme  ils  font  près  de 
nous  , les  Autrichiens  une  fois  entrés  en  Suifie,  il, 
feroit  facile 'aux  troupes  qui  feroiént  en  Haute-Alface, 
de  s’emparer  des  points  qui  deviendroient  indifpen- 
fabies  à notre  fureté. 

La  Baffe-Alfâce , le  paffage  du  Rhin,  peuvent  fe 
défendre  avec  plus  de  facilité  encore  (i). 


(t)  Je  ne  parlerai  point  des  moyens  à employer  pour  cette  dé- 
fenfive.,  qui  bientôt  tourneroit  en  offenflve , lorque  les  gardes  na- 
tionales e ercées  feroient  devenues,  quoi  qu’on  en  dife,  la  meilleure 
infanterie  du  monde  ; & les  moyens  à y employer  , ( quoi  qu’en  dife 
JVL  de  Eouillé  dans  fa  lettre  a l’Alfemblée  nationale,  qui  prouve 
plus  fon  irréflexion  que  fon  talent  ) ne  font  pas  fl  nuis  qu'il  fan- 
nonce  5 & je  crois  pouvoir  lui  dire  que  fl  quelques  tentatives  ont 
lieu,  il  pourroit  bien  s’en  convaincre  par  une  bien  trifee  expé- 
rience. 

•J’entends  dire  que  tous  les  officie^  abandonnent  leurs  polies. 
Premièrement  , cette  affertion  csfl:  fauffe  } & j’ajoute  que  les 
officiers  d’artillerie  , les  .officiers  du.  génie.,  Iqs  deux  corps  les  plus 
favans  de  l’Europe  , n’ont  qu’en  très -petit  nbmbre  abandonné  les 
leurs.  Ceux  qui  s’y  font  décidés , prouvent  ilrez  leur  lâcheté  , ca 
la  défertion  , la  trahifon  en  eft  le  véritable  caradère/Ët  remarque^ 
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II  efl  inutile  de  dire  qu’une  entreprife  partielle , 
tentée  par  des  troupes  peu  nombreufes  , n’auroit 
que  le  fuccès  qife  l’on  pôurroit  attendre  de  cette 
expédition  de  flibuftiers.  Que  M.  de  Bouillé  fe  fou- 
vienne  que  ce  n’eft  plus  la  guerre  des  Antilles  qu’il 
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cnpaffant,  que  dans  le  Militaire  François,  c’effla  clafTe  la  plus 
ignorante  en  général  qui  a déferté  fon  poftc.  Dans  ceux  qui 
ont  quitté  cependant,  il  eft  quelques  exc: plions  a faire,  mais 
peu  nombreufes,  d hommes,  qui  courbés  fous  l’èmpire  des  pré- 
juges , fe  font  décidés  à préférer  le  repos  à l’aélivité  a laquelle  les 
appeloient  leurs  talens  ; parce  qu’en  effet , leurs  opinions  con- 
nues leur  avoient  aliéné  la  confiance  du  foldat.  Ces  hommes , je 
les  regrette  j mais  mes  regrets  font  loin  de  fe  porter  jufqu’au. 
découragement. 

J3 ai  fouvent  combattu  dans  l’Affemblée  nationale  les  opinions 
qui  ont  prévalu,  & je  me  fuis  toujours  montré  l’adverfaire  de  ceux 
qui  provoquoient  la  licence  du  peuple  , qui  toléroient  celle  du 
foldat.  Je  ne  cefferai  jamais  de  me  déclarer  l’ennemi  de  ces  fortes 
de  gens  5 mais  j’obéirai  aux  loix,  même  à celles  que  je  croi- 
rois  injuffes,  jufqu'à  ce  que  réformées  par  une  légifiature  , l'ordre 
de  chofes  que  je  déliré  foit  établi.  Que  l’on  ne  penfe  pas  que 
dansées  lois  je  comprenne  le  code  conflitntionnel.  II  ne  renferme- 
que  le  développement  de  vérités  éternelles,  de  vérités  impref- 
criptibles  pour  un  efprit  fain  & doué  de  raifon.  Il  donne  à l’auto- 
rité royale , quoi  qu’en  écrive  M.  Berg/ffe  , qui , félon  fa  louable 
coutume  , croyant  tout  ce  qu’il  dit  des  vérités  , vous  affine  froide- 
ment qu’il  a prouvé  j ( quelques  pages  après  ) , il  donne  , dis  je  , à 
cette  autorité,  mife  en  aéfion  par  des  mini  fixe  s non  choihs  par  fin- 
trigue  , mais  par  leurs  talens  , toute  la  latitude  néèeffaire  à la 
puiffance  royale  , & beaucoup  plus , félon  moi , qu’elle  n’en  avoit 
avant  l’Affemblée  nationale.  Si  quelques  lois  de  détail  ont  en- 
travé le  pouvoir  donné  au  Roi  par  la  conftitution , il  fera  facile  à 
des  miniftres  dont  les  intentions  feront  pures  & connues  , d’ame- 
ner la  réforme  de  ces  lois  par  les  légifiatures  fuivantes.  Ils  ont  en- 
trée dans  l’Affemblée  nationale  $ voilà  ce  qu’il  falloit  pour  donner 
lç  mouvement. 

Pour  le  Militaire  , la  difeipline  s’y  rétablira , lorfque  çonduit 
par  des  chefs  dont  le  patriotifme  fera  réel  , ils  mériteront  la  con- 
fiance du  foldat. 
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a à diriger  ; que  faire  un  traître  chez  un  peuple  qui 
veut  être  libre,  n’efl:  autre  chofe  que  marquer  une 
viétime  dévouée  à la  mort. 

Examinons  à préfent  quelle  pourroit  être  la  poli- 
tique qui  détermineroit  les  Souverains  de  PEuropexà 
prendre  un  rôle  ad:f  dans  l’affaire  des  princes  pofief- 
fîonnés  en  Alface.  La  Truffe  connoît  , depuis  long- 
temps , la  jaîoufie  avec  laquelle  la  Maiforr  d’Autriche 
envifage  l’accroiffement  .de  fa  puiffance.  Elle  ne  doit 
pas  douter  non  plus  que  Catherine  II  ne  conferve 
le  fouvenir  du  rôle  que  cette.  Fuifiance  a 'voulu  jouer 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  Cette  grande  Sou- 
veraine fent  parfaitement  que  la  puiffance  de  la  Prude 
fera  toujours  l’obfiacle  le  plus  invincible  au  projet 
qui ‘tous  les  jours  acquière  un  degré  de  facilité  de 
plus  , de  l’envahiffement  ds  l’Empire  Ottoman.  Les 
maffacres  faits  par  les  Ruffes  des  Mufulmans  Euro- 
péens, ont  donné , chaque  campagne,  un  degré  d’ac- 
croiffement  de  plus  à la  population  grecque  de  cet 
empire  en  Europe  , en  y diminuant  la  population  ma- 
hométane.  Le  renvoi  du  Turc  en  Afie  efl  arrêté  dans 
les  décrets  des  confeils  de  Fetersbourg;  la  Buffle , 
dès  long-temps,  envie  ces  belles  provinces;  la  Na- 
tolie  même  fera  un  jour  partie  de  l’Empire  Ru  fie  : 
& ce  jour  n’eft  point  aufii  éloigné  qu’on  le  penfe: 
il  eft  marqué  dans  la  première  v gu  erre  de  la  RufEe 
contre  le  Turc.  Mais  ce  vafte  plan  ne  peut  fe  réa- 
lifer  , tant  qu’une  Puiffance  'jplle  que  celle  de  la 
Pruffe , y pourra  faire  une  diverfion  formidable. 


Et  cf après  ce  que  j’ài  vu  des  troupes  dans  les  dèpartemens  du 
Rhin,  fe  ne  doute  pas  que  ladifcipline  & rinftruétion  ne  foient 
faciles  à y rétablir  fur  des  bafcs  folides.  C’efi:  au  moins  avtc  con- 
fiance dans  le  fuccès , que  je  vais  le  tenter  pour  celles  près  des- 
quelles je  ferai  employé. 
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Que  doit  donc  defirer  la  Ruffie  ? Que  la  Pruffe  fe 
laiffe  entraîner  dans  une  guerre,  y détruite  fes  moyens 
d’hommes,  très-bornés,  y perde  auffi  fes  généraux, 
diffipe  fes  tréfors  , lui  faffe  transporter  fon  numéraire  , 
par  la  folde  de  fon  Militaire,  loin  de  fes  Etats,  pour 
pouvoir , après  que  fera  arrivé  l’inftant  de  l’épuifement , 
attaquer  cette  Puiffance  av?rec  la  certitude  du  fuccès. 

Que  doit  defirer  l’ Autriche  ? Que  cet  efprit  de  ver- 
tige attaque  allez  le  Cab  net  Pruffien  pour  pouvoir 
l’entraîner  dans  cette  guerre.  L ■'Autriche  voit  déjà 
d’un  oeil  avide  le  partage  à faire  entre  elle  & la 
Ruffie  , des  belles  provinces  de  la  Turquie  euro- 
péenne. Ses  intérêts  , dans  fon  fyfiême  politique , 
font  uns  avec  ceux  de  cette  Puiffance  pour  la  deftruc- 
tion  de  la  Maifon  de  Brandebourg  , qui  toujours 
doit  être  le  préalable  deT’exécution  de  ce  vafie  pro- 
jet; & fi  Léopold.,  dans  une  guerre  contre  la  France, 
fe  déterminoit  à prendre  une  part  aétive  en  faveur 
des  princes  poffeffionnés  en  Alface  , ce  ne  feroit 
que  parce  que  fa  pofition  fur  lé  lac  de  Confiance  lui 
donnerait  les  moyens  de  faire  parvenir  les  réparations 
néceffaires  à fes  armées  , les  approvifionnemens  de 
ces  mêmes  armées , qu’il  aurait  dirigées  vers  la  Haute- 
Àlface  , tandis  qu’il  îaifîeroit  épuifer  devant  Landau  8c 
en  Flandre  les  moyens  de  la  Pruffe  & de  l’Empire  , 
qui  viendraient  y verfer  à grands  flots  leur  or.  Ces 
fubtilités  de  la  politique  italienne  , dont  Léopold  -a 
fait  une  profonde  étude  , 8c  dont  la  Pruffe,  malgré  la 
fineffe  du  miniftre  Hertzberg,  a déjà  été  la  dupe  à' 
Reichenbac  , doivent  la  tenir  en  garde  contre  de  nou- 
velles propofitions.  Que  la  Pruffe  fonge  que  fa  sûreté 
contre  l’Autriche  ne  peut  fe  trouver  dans  la  ceffion 
de  la  Luface.  La  Maifon  d’Autriche  s*e fi  donné  une 
barrière  folide  contre  les  entreprifes  de  la  Maifon  de 
Brandebourg,  par  les  fortereffes ’qiie  Jofeph  II  â 
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conftrukes  en  Bohême  contre  la  Luface’  & la  Siléûe. 
Elles  appuient  deux  polirions  qui  donneront  toujours 
aux  Autrichiens  l’avantage  de  laifîer  détfuire  les  armées 
pruiïiennes  dans  un  pays  aride  , pendant  que  celles 
des  Autrichiens  feront  dans  des  pays  abondans , ôc  la 

Î)ofleflion  de  la  Luface  fera  un  défavantage  réel  pour 
es  armées  pruiïiennes  : car  la  neutralité  des  Saxons 
afliire  aujourd’hui  à la  Maifon  de  Brandebourg  , dans 
une  guerre  contre  P Autriche' , lorfqu’eîle  poffedera  les 
margraviats  d’Anchepache  & Bareith  5 la  poflibilité  de 
prendre  la  Bohême  à revers  5 5c  de  rendre  nuis  les 
moyens  de  défenfive  employés  à grands  frais  par  la 
Maifon  d’Autriche  contre  la  Luface.  Dans  cette  même 
fuppofïtion , la  Maifon  de  Brandebourg , dans  une 
guerre  contre  l’Autriche  , auroit  la  corde  de  Parc , 
pendant  que  l’Autriche  en  auroit  le  cercle.;  tandis 
que  cet  avantage-,  incalculable  dans  des  mains  habiles  , 
ferojt  refufé  à la  Prufle  pour  être  tranfporté  à fa  rivale 
par  la  pofleiïion  de  la  Luface. 

Que  conclure  de  la  pofition  de  ces  deux  Puiffances, 
des  projets  de  la  Pruffe  Ôc  de  l’Autriche , dans  une 
guerre  où  elles  fe  détermineroientà  mettre,  en  appa- 
rence , leurs  moyens  en  aélion  contre  la  France  , en 
faveur  des  princes  poifeiïionnés  en  Alface  ? Que  , 
perfuadés  que  cette  caufe  leur  eiï  étrangère  elles 
ne  prendroient  dans  cette  guerre  qu’une  part  appa- 
rente ; que  leurs  généraux  failiroient  tous  les  prétextes 
pour  refter  ina&ifs  ; qu’elles  fe  plaindroient  fans  celfe 
de  l’ina&ivité  l’une  de  l’autre , dans  l’efpoir  qu’une  des 
deux  commettront  enfin  la  faute  de  faire  écrafer  fes 
forces  ôc  de  détruire  fa  puiffance  ; que  dans  cette 
joûte  , vraiment  ridicule  , les  vidâmes  feroient  les 
princes  de  l’Empire. 

Je  leur  fais  bien  9 à ces  princes  5 une  autre  prédic- 
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tien  ; Sc  cette  prédidion,  la  voici  : Lorfqu’ils  auront  etc 
épuifés  dans  cette  guerre , lorqu’après  elle  FAutrichè 
Sc  la  Ruffie  auront  anéanti  la  puiflance  de  la  Pruffe  , 
un  ordre  alors  de  ces  deux  puiffances  renverra  les 
Mufulmans  d’Europe;  Sc  l’Empereur , parlant  en  fou* 
verain , annoncera  aux  princes-  de  i’Empiré  , d’après 
les  principes  de  la  conftitution  françoife,  que  les  États 
qu’ils  pofsèdent, ils  n’en  étaient  que  les  gouverneurs; 
que  leurs  poffeffions  ne  font  qu’une  ufurpation  ; que 
le  feul  légitime  fouveraln  eft  lui.  A cette  époque , la 
France , devenue  tranquille , fe  rira  de  leur  abfurdité 
fans  faire  de  conquêtes,  fans  mettre  un  homme  en 
armes  , fouferira  au  voeu  des  peuples  de  la  rive  gauche 
du  Rhin  de  fe  réunir  à l’Empire  François,  & laifferà 
ceux  de  la  rive  droite  de  ce  fleuve  fe  réunir  aux  vaftes 
États  autrichiens , dont  la  puiflance  Sc  les  projets  ne 
pourront  plus  fe  diriger  contre  la  France , puifque  le 
rival  le  plus  formidable  de  ces  vaftes  États  fera  alors 
l’empire  de  Ruflie  Sc  ces  belles  provinces  de  la  Tur- 
quie européenne  qui  y auront  été  réunies. 

En  politique  , pour  calculer  avec  juftefle  , pour 
pénétrer  les  vues  des  différons  Cabinets  , il  faut  juger 
de  l’intérêt  qu’ils  ont  dans  les  guerres  auxquelles  ils 
femblent  fe  difpofer. 

Le  roi  de  Pruffe  fait  parfaitement  que  la  féodalité 
eft  nulle,  eu  prefque  nulle , dans  fes  États  ; Sc  s’il  ré- 
fléchit un  mitant , il  faura  bientôt  pénétrer  que  le 
gouvernement  adopté  en  France  par  l’Affemblée  na- 
tionale fera  celui  qui  affurera  fa  puiflance  fur  les  bafes 
les  plus  folides. 

L’Empereur  doit  defirer  donner  à fes  vaftes  États 
une  femblable  conftitution  ; Sc  fans  la  faute  énorme 
qu’il  a faite  à fon  avènement  au  trône  impérial , de 
détruire  l’ouvrage  de  Jofeph  II , il  auroit  rencontré 

les 
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les  plus  grandes  facilités  à établir  un  gouvernement 
par-tout  le  même  ; il  auroit  ditruit  les  différences  qui 
ex'lfent  entre  fes  royaumes  divers;  il  auroit  pofi  lur 
des  bafes  inébranlab  es  les  Fondemens  de  fa  pu ’m  an  ce. 

Mais  de  fes  fautes  p a liée  s , il  n’en  réfulte  pas  moins 
que  de  tous  les  fonverains  de  l’Europe  , celui  qui  a 
le  plus  grand  intérêt  à voh  fe  propager  les  prin- 
cipes de  lacondituton  frarroif::,  ce  ne  foit  le  chef 
de  la  mai  fan  d’Autriche  8c  de  l’Empire. 

La  R u (lie  elle-même  y a-t-elle  moins  d’intêrêt  ? 
Non  fans  doute.  Catherine  IT  a des  vues  trop  vaflcs, 
pour  ne  pas  s’être  convaincue  que  les;  principes  de 
la  Conftitut’on  Françoife  font  les  feuls  qui  puiffent 
afîeoir  d’une  man’ère  folide  le  trône  impérial.  Elle 
n’abandonnera  pas  en  un  jour  le  vafte  plan  qu’elle  a 
fuivi  trente  années,  qui  amène  l’inftant  de  donner  la 
liberté  à vinep  fept  millions  de  ferfs  r c’eft  le  plus 
beau,  fans  doute  , qui  jama;s  ait  été  conçu  ; & fou 
exécution  a pour  bafe  l’inftrudion  qu’elle  a répan- 
due également  dans  toutes  les  parties  de  fort 
empire. 

La  Ruflle , épuifée  d’hommes  6c  d’argent  par  la 
guerre  qu’elle  vient  de  faire  contre  le  Turc  , va  fans 
doute  adopter  un  tout  autre  plan  politique.  Son  intérêt 
fero:t  de  fe  rapprrocher  de  Frédéric-Guillaume  par  des 
relations  fagement  combinées , Sc  qui  prépareroient 
l’indant  de  l’exécution  de  fon  projet  favori.  Il  faut  que 
le  Cabinet  de  Pétersbourg  fade  renoncer  la  Prude  à 
fon  defir  d’envahir  Torn  8c  Dantzic , êc  lui  perfuade  de 
tourner  les  vues  d’agrandidement  de  la  Maifdn  de 
Brandebourg  vers  les  États  dé  fa  Maifon  d’Autriche. 
Et  en  effet  l’intérêt  de  ces  deuxPuilîances  eft  commun. 
La  Prude  ne  peut  acquérir  une  puidance  ftable  qu’en 
faifant  rendre  à la  Pologne  la  Gaiicie5&  en  s’emparant 

Appcrcu  rapide  , &c,  B 
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d’une  partie  de  la  Bohême.  La  Ruffie  rie  peut  rèndrô 
utile  pour  elle  l’expulfion  du  Turc  d’Europe,  qu’en 
affoibliffant  la  puiffance  de  la  Maifon  d’Autriche.  Ces 
deux  PuiffanceS  ont  donc  un  intérêt  commun , & doi- 
vent avoir  l’Autriche  pour  ennemi  commun.  L’anéan- 
tiffement  de  la  puiffance  Autrichienne  ne  peut  augmen- 
ter allez  la  puiffance  de  la  Maifon  de  Brandebourg, 
pour  la  rendre  ennemie  de  la  Ruffie  ; Ôc  au  contraire , la 
deftruftion  de  la  Maifon  de  Brandebourg  rend  la  Maifon 
d’Autriche  l’ennemie  implacable  de  la  Ruffie , ôc  donne 
à l’Empereur  fur  la  Ruffie  cet  avantage  , que  celui-ci 
a toutes  fes  forces  réunies  près  du  point  où  la  Ruffie 
auroit  le  plus  à les  redouter,  celui  des  provinces  de 
Turquie  d’Europe  à l’inffant  de  leur  conquête.  C’eft 
ce  que  fentoit  parfaitement  Jofeph  II  ; c’eft  ce  qui 
l’avoit  décidé  à fe  livrer1  au  plan  de  la  Ruffie.  Mais  un 
inftant  de  réflexion  de  la  part  du  Cabinet  de  Péters- 
bourg,  lui  fera  connoître  la  fauffeté  de  fon  plan,  ôc  que 
fon  intérêt  réel  eft  fans  doute  de  refferrer  fes  nœuds 
avec  la  Maifon  de  Brandebourg  , pour  pouvoir 
arriver  à l’exécution , avec  quelque  utilité  pour  elle  , 
du  plan  de  l’expulfion  du  Turc  de  l’Europe. 

J’en  ai  dit  affez  fur  ce  fujet  étranger  à la  matière 
que  je  traite , perfuadé  qu’avec  un  femblable  projet 
formé  par  la  Ruffie,  ôc  dont  l’exécution  lui  efl:  auffi 
facile,  elle  n’entreprendra  point  une  guerre  qui  ache- 
veroit  de  l’épuifer,  la  Prufiè  ne  l’entreprendra  point, 
quand  fon  intérêt  y eft  abfolument  oppofé , qffand 
le  plus  heureux  fuccès  pour  elle  ne  pourront 
avoir  d’autre  effet , que  celui  de  l’épuifer  d’hommes 
Ôc  d’argent,  pour  la  laiffer  en  proie  à l’ambition  de  la 
Maifon  d’Autriche. 

Pour  le  roi  de  Suède  , auroit-ii  oublié  ce  que  je 
lui  entendis  dire  en  17  87?  Il  fe  plaignoit  de  l’ingra- 
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iïtude  des  différens  Ordres  qui  compofoient  la  Diète  j 
8c  il  difoit  : « J’ai  pu,  à l’époque  de  la  révolution  que 
» j’ai  faite, devenir  un  defpote,mais  cette  idée,  je  l’ai 
))  repouflee  avec  horreur.  Régner  fur  un  peuple  libre* 
» dont  Pâme  a l’énergie  que  donne  le  featiment  de 
» l’indépendance  d’une  autre  autorité  que  celle  don* 
» née  par  la  loi;  voilà  la  gloire  des  fouverains  » . Aurpit* 
il  perdu  le  fouvenir  de  l’oppôfition  que  fa  rioblefle  a 
mife  à l’établiffement  d’un  gouvernement  durable  ? 
Voudroit-il  effacer  la  gloire  répandue  fur  le  nom  de 
Gu  fl  ave  ; gloire  qu’il  partage  ? Qu’il  penfe  que  Guf- 
tave  Vafa  ne  l’acquit  qu’en  donnant  la  liberté  à fon 
pays;  Guftaphe- Adolphe , en  brifant  les  fers  que  la 
Maifon  d’Autriche  avoit  préparés  à l’Empire  ; 8c  Guf- 
tave  III,  par  le  vain  projet  d’en  donner  à la  France, 
voudrôit-ii  effacer  la  place  que  lui  préparent  dans 
l’hifloire  la  liberté  rendue  à fon  pays,  fes  efforts 

Î)Our  fauver  le  Turc  de  fa  deftrndion  totale , qui  , 
ans  fon  courage,  étoit  inévitable  f 

On  dit  que  le  roi  de  Sardaigne  doit  fe  mêler  de 
cette  guerre;  que  le  roi  d’Ëfpagne  y prendra  part 
aufli , que  la  Suiffe  même  tiendra  fon  rang  dans  ce 
vafte  plan  (i).  Douze  mille  hommes  de  troupes  de 


(i)  Sans  doute  Pintérêt  des  magiftrats  dans  les  cantons  arifto- 
cratiques  de  la  Suilfe , s’ils  veulent  conferver  la  puiffançe  ufurpée 
dont  ils  joniffent , eft  de  voir  fe  détruire  la  conftitution  françoife. 
Il  ne  s’agit  plus  que  de  favôir  s’il  eft  temps  encore  d’étouffer 
les  lumières  de  la  raifon  , Sc  de  pouvoir  conferver  ce  dont  l’igno- 
rance feule  pouvoit  perpétuer  la  jouiffance  ; s’il  ne  fefoit  pas 
plus  fage  de  Faire  des  conceftîôns  diétéeS  par  la  raifon,  & fî 
de  s’y  refufer  n’expofe  pas,  ainfi  que  celas’eftvu  en  France , 
à tout  perdre. 

Que  les  Suiffes  retirent  leurs  régimens  du  fervice  de  France  , 
qu’en  réfultera-t-il  ? Que  rentrant  dans  leur  pays  , ils  y propa- 
geront l’efprit  de  la  révolution  ; qu’çux-mêmes  ferviront  à affran- 
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ligne, '&  quelques  gardes  nationales  pour  garder  les 
défilés  du  Jura;  vingt  - quatre  mille  Hommes  de 
troupes  de  ligne  de  même , & quelques  gardes  na  • 
tî  on  ale  s à oppofer  au  roi  de  Sardaigne  ; douze  mille 
hommes  de  troupes  de  ligne  & vingt -quatre  mille 
gardes  nationales  à oppofer  aux  Efpagnols  , doivent 
nous  raffiner  contre  les  entreprifes  de  ces  Puiffances. 
Toutes  ces  troupes  de  ligne  montent  à deux  cent-dix 
huit  mille  hommes.  L’Armée  , compofée  comme  elle 
l’e fl  , efl  fufceptible  d’être  portée  à deux  cent  foi- 
xante  mille  : il  en  refteroit  trente-huit  mille  pour  la 
défenfe  de  nos  Antilles  & de  nos  côtes. 

Mais , dira-t-on  , comment  foudoyer  des  forces 
auiïi  immenfes  dans  la  pénurie  de  nos  finances  ? Rien 
de  plus  facile  fans  doute  , dans  un  État  tel  que  la 
France. 

La  reffource  des  afîignats  nous  eft  connue.  Nul 
pays  n’eft  aufTi  riche  en  propriétés  foncières.  Que 
l’on  appelle  la  cefîion  du  dixième  , du  quinzième, 
du  vingtième  de  ces  propriétés;  que  ces  propriétés 
appelées  , déclarées  propriétés  nationales  , fervent  dé 
gage  aux  afhgnats  , & qu’à  la  paix  on  vende  ces 
terres  (i)  pour  retirer  de  la  circulation  les  afîignats 
émis. 


cliir  leurs  concitoyens  de  l’efpèce  de  fervitude  dans  laquelle 
Tandocratie  tient  le  peuple. 

Traiteront-ils  de  ces  régimens  avec  des  Puifîances  ennemies  de 
la  France  ? Il  relie  a*lors  à favoir  li  ces  régimens  confondront 
à exécuter  ces  traités  , & s’ils  ne  voudront  pas  rentrer  dans 
leurs  pays  malgré  la  volonté  de  leurs  fouv crains  ariftocrat«s. 

(i  ) Dans  un  au  (Ti  vafte  pays  que  la  F rance , aulli  riche  en  terri- 
toire , dans  lequel  il  faut  toujours  çhercher  à multiplier  les  pro- 
priétaires , il  ne  doit  point  y avoir  de  créances  publiques  ; & il  ne 
doit  y exilter  4’^pots , que  ceux  néceffaires  aux  dépenfes  ordi- 
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Avant  d’entreprendre  une  guerre  qui  entraîneroit 
en  Europe  la  deftrudïon  de  tous  les  pouvoirs  jjfurpçs^ 
& peut-être  même  celle  de  laRoyauté,  que  ceux  qui  en 
jouilfent , réflcchiffept  à la  fermentation  que  l’amour 
de  la  liberté  a répandu  dans  tous  les  États.  Les  Fla- 
mands, les  Brabançons,  les  Liégeois  font  loin  d’être 
fournis,  jofephlla  donné  aux  peuples  des  Etats  héré- 
ditaires un  avant  goût  des  douceurs  de  la  liberté  : les 
Hongrois,  les  Bohèmes  memes  chéri  dent  cette  li- 
berté. Nos  émigrans  remplirent  tout' f Empire  des 
plaintes  qui  doivent  en  donner  le  goût  au  peuple; 
les  Hollandois  gérmfîent  fous  un  joug  qu’ils  veulent 
fecouer  ; la  Suiffe  & la  Savoie  font  en  fermentation  ; 
la  Catalogne  8c  la  Navarre  y entreront  facilement.  La 
révolution  fran'çoile  acquiert  tous  les  jours  des  par- 
ti fans  parmi  les  peuples..  Les  eccléfaftiques  ont  feuls 
intérêt  à la  confexvation  de  l’ordre  ancien.  Quelques 
nobles  qui  les  fécondent,  font  en  trop  petit  nombre» 
pour  réiïfter  à l’impuiïlon  donnée.  Que  les  Rois  Lon- 
gent que  c’eft  la  caufe  des  ufùrpateurs  qu’on  veut 
leur  faire  embrafîer  , bien  plus  que  l’autorité  royale  % 
cette  autorité  protedrice  de  îa  liberté  des  peuples. 

Les  Rois  n’ont  de  véritables  amis  aujourd’hui,  que. 
ceux  qui  parlent  ce  langage*  Sans  doute  il  faut  que.< 
l’autorité  royale  eonferve  toute  Ta  force , toute  î’éner- 
gie  néceffaires  à larépreffion  des  fâdions,  à donner 


naîres  de  l5Etat.  Toutes  les  dépenfes  extraordinaires  doivent  fé 
payer  en  adignatsj  & lorfqu-îl  y en  a pour-  &oo  mil  ions,  dans  ïaa 
circulation  > un  appel  doit  être  fait  à tous,  les  propriétaires  fe- 
céder  le  trentième,  îé  cinquantième  > le  centième^  de  leursc 
proprîétés  foncières,  pour  ces  propriétés-être  vendues,  & atteindre' 
le  but  que  tonte  fociété  bien  ordonnée  doit  fë  prapofer  dans  tous:, 
les  temps , de  divifer  les  propriétés,  pour  formes,  un  pib, s grandi 
mubr.e  de  citoyens,  qui  aycnl  uaiitiérêt  æelàdarc&afe  pubîürgic* 
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le  mouvement  à la  marche  du  gouvernement;  mais 
au  (Ti  elj^e  doit  fe  borner  à ces  deux  facultés. 

Il  n’efl  plus  que  ce  moyen  de  conferver  la  puif- 
fance  royale  ; & fi  la  prétendue  caufe  des  Rois  inté- 
reire  lés  fouverains  de  l’Europe  5 qu’ils  fe  difent  que  leur 
inadion  la  fervira  bien  mieux  que  les  nombreufes  ar- 
mées qu'ils  voudroient  diriger  contre  la  France. 

Les  Anglois  fe  mêleront-  ils  de  cette  guerre?  Je 
ne  le  penfe  pas.  Cette  nation  connoît  trop  le  prix  de 
la  liberté  , pour  vouloir  enchaîner  celle  de  fes  voi- 
Ens.  La  vivacité  des  deux  peuples  même  provoque 
cette  générofité  de  leur  part.  D’ailleurs , que  gagne- 
ïoient-ils  à attaquer  nos  Colonies  ? Us  y trouveroient 
une  fermentation  dangereufe  à propager  dans  les  leurs. 
Si  le  vifir  qui  gouverne  cet  empire  , abufe  de  fon 
autorité  jufqu’au  point  de  lui  faire  prendre  dans  cette 


guerre  une  part  active , fa  chûte  n’eft  point  difficile 
à prévoir  : elle  fera  le  feul  fruit  de  fa  tentative. 

Quels  feroient  les  motifs  qui  pourroient  déterminer 
l’Empire  à s’engager  dans  une  guerre  contre  la  France? 
L’mtérêt  de  quelques  eccléfiaftiqués  , .que  j’ai  déjà 
peints  des  couleurs  qui  leur  font  propres  ; les  cris 
de  quelques  émigrans  y qui  fe  plaignent  de  la  def- 
truction  de  la  nobleffe.  Sont-ce-là  des  motifs  fuffifans 
pour  émouvoir  le  flegme  germanique  , mettre  en  fu- 
reur ce  vieil  hydre  aux  cent  têtes  ? & ne  peut  - on  pas 
prévoir  que  ce  dernier  accès  de  fureur  feroit  la  crife 
de  fon  agonie  ? t , 

Je  m’adreffe  aces  émigrans.  Ceux  qui,  parmi  eux, 
comptent  le  plus  d’aïeux , ne  s’honorent  fans  doute 
d’être  fortis  dun  fang  illuftre , qu’en  penfant  que  ce 

; que  les  ancêtres  dont  ils 
leur  carrière  par  de  grands 
s ; ils  leur  méritèrent  des 


les  coeurs 
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places  diftinguées  qu’ils  remplirent 
leurs  âmes  les  envient,  fi  tel  eit  leur 
réfléchirent  donc  qu’il  n’y  eut  jamais 
chofes  plus  fait  pour  exalter  les  efpnts  oc  ^ 
que  celui  où  s’évanouiffent  de  varnes  chimères  qui, 
loin  d’être  un  titre  aux  yeux  de  la  fageffe , ne  font 
en  effet  qu’affoblir  l’hommage  du  aux  vertus  , aux 

talens.  r 

En  réfléchiffant  que  ce  nouvel  ordre  de  choies 
doit  rendre  meilleures  les  générations  qui  nous  iui- 
vront,  fans  doute  , vertueux  peres  de  famille  , vous 
vous  dépouillerez’Ses  préjugés  qui  pourraient  vous 
refter.  Hélas  ! ces  préjugés  , nés  dans  des  fiecles 

d’ignorance,  n’ont-ils  pas  ete  la  fource  des  erreurs 

le  plus  graves  du  gouvernement  ancien,  cet  édifice 
gothique  dont  il  étoit  devenu  néceffaire  de  reconP- 
truire  jufqu’aux  bafes  ? votre  étonnement  fera  fans 
doute  un  jour  , que  les  préjugés  qui  le  foutenoient  , 
ayent  pu  furvivre  à un  fiècle  de  lumières. 

Songez  que  votre  abfence  n’eft  nuifible  qu’a  vous 
feuls.  Vous  n’emportez  dans  votre  fuite  de  cette  terre 
qui  vous  vit  naître  , n'  l’induflne , ni  les  arts,  m 
fes  talens  , ni  les  fciences  mêmes  ; vous  n empor- 
tez que  les  regrets  d’avoir  abandonne  votre  patrie  : 
renfermés  dans  vos  cœurs,  ils  n’en  deviendront  que 
plus  déchirans , ils  vous  fuivront  en  touf  climats. 

Vous  vous  plaignez  des  défordres  qui  régnent  dans 
votre  pays  : quelques  événemens  fans  doute , mais 
partielsP,yy  oüt  eu  lieu  ; mais  ils  font  loin  d’etre  dq 
delà  nature  de  ceux  qu’auroitdu  produire  votre  re- 
fiftance  irréfléchie.  Votre  fuite , protegee  par  la  nation 
même,  n’efl-elle  pas  une  preuve  irréfiftible , pour tout 
l’univers , de  l’empire  de  la  loi  fur  un  peuple  libre  . 
Auroit-il  exifté  le  moindre  défordre  , fi  vos  vaines 
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clameurs  n’en  enflent  été  le  prétexte,  tandis  que  votre 
acqniefcerrent  volontaire  auroit  pu  porter  votre  gloire 
au  comble?  Anciens  nobles  , quelle  fut  votre  erreur! 
vos  a c t es  vous  avoient  lailfé  pour  héritage  les 
joùifîanc'es  m/  fougères  que  pouvoir  donner  la  palfa- 
gère  méfié  d’une  van  e fumée  ; la  philofôphîe  vous 
p^éparôit . vous  offroit  bien  d’autres  jouiffances  plus 
doue  s & plus  vraies  , celles  de  rendre  à des  hommes,, 
à vos  freres  des  droits  impreferiptibles. 

S tout  ce  qui  compofo;t  en  France  ce  que  l’on 
appeloit  l’ordre  de  la  nobleffe , fe  fût  réuni  de  volonté 
d’âme  pour  opérer  avec  calme  une  telle  révolution  , 
pour  anéantir  de  fes  propres  mains  le  montlre  de 
la  féodalité  ; ie  vous  le  demande  , à quel  degré  de 
glo're  cette  aétion  fi  fimplenevous  eut-eîles  pas  élevés? 
Vos  concitoyens  reconno;ffans  l’auro  ent  ornée  de  ce 
•beau  thre,  immortdl’  v rtu  : vos  noms  auro;ent  été 
tracés  en  caraâères  ineffaçables  dans  les  fafies  des 
nations  dont  vous  auriez  affuré  le  bonheur.  Je  vous 
le  demande  à vous-mêmes  , par  cette  aéfion  auriez- 
vous  dérogé?  Mais  il  en  eft  temps  encore,  & nous 
vous  y invitons  ; réuniffons-nous  : venez  abjurer  avec 
nous  dec  préjugés  vieillis  ; venez  jurer  dç  maintenir 
une  conftitution  qui  fera  celle  des  nations  , & vos 
concitoyens  diront  : Fs  ont  bien  fenti  la  grandeur  du 
facrifice  : pendant  ils  l’ont  confommé  pour  notre 

bonh  tu  ; il  eV  acqtnert  un  plus  grand  prix  à nos 
yeux  : nos  frères  fugit. fs, réunis  à lagrande  famille, nous, 
e”  feront  ph  s chers  , puifque  cette  réunion  eft  le 
Iceau  appofé  à la  grande  charte  de  l'humanité. 

Ceffez  donc  de  faire  retentir  aux  oreilles  des.  fou- 
verains , que  leur  intérêt  fe  lie  à la  deftruéÈon  de  la  . 
Co?  ft’tution  Françoife.  Et  moi  je  vous  d s , je  leur 
ann'  et  que  le  jour  où  ils  voudront  tenter  de  la  ren« 
verfu  ,*verra  leurs  troues. s’ébrauler;  que  s%  raffeu- 


blent  de  riombreufes  forces  pour  TàttaaHer  ;ie 
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aeiire  aura  reunies.  La  lumière  s’efî  rénanrlne  . u 
famé  raifon  a fait  entendre  fa  voix.  Les  préfoSs  w 
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hériditaire,  ne  fut  inftituée  que  pour  leur  bonheur; 
que  celui  qui  la  pofiède  n’eft  invefti  de  l’inviolabilité  ,• 
que  pour  pouvoir  défendre  la  nation  dont  il  fait  exe- 
cuter  les  loi?.,  des  projets  des  faâieux  & des  façons 
oui  voudraient  enchaîner  fa  liberté.  Remplir  e 
but , y tendre  de  bonne  foi , eft  le  leul  parti  qui 
telle  à prendre  au  roi  qui  règne  fur  la  France.  11  e 
permis  à un  François  qui  aune  Ton  pays s,  qui  rendit 
toujours  hommage  aux  vertus  de  Louis  XVI , de  lui 
dire  que  la  fiabilité  de  fon  trôna  tient  a 1 adoption 
de  cette  réfolufton,  à la  fermeté  qu’il  mettra. s»  la  fui- 
vre  : fes  feyls  , Tes  plus  grands  ennemis  , iont  ians 
doute  ceux  qui  lui  parlent  un  autre  langage,  our 
môr  qui  né  fus  jamais  taire  la  vérité  , mon  attache- 
ment à fa  perforine  , mon  amour  pour  ma  patrie, 
mon  deïir  de  voir  anéantir  jufques  aux  fanions  dont 
les' chefs  £e  parent  des  couleurs  royales,  & ne  penlent 
qu’a  fe  faifir . des  rênes,  d’une  autorité  que  leurs  de- 
biles  rtiains  ne  pourroient  tenir  , je  dois  la  vente  au 
Roi:  il ’s’en  convaincrait  par  une  bien  trille  expenence, 
s’il  en  méconnoiffoit  le  caraftère  dans  cette  pre- 
di&ion. 

Je  dis  plus,  le  fort  des  rois  eft  dans  les  mains  de 
Louis  XVI:  s’il  trompe  fa  nation  , la  dignité  royale 
eft  anéantie  en  France;  il  nous  livre  a des  lâchons;- 
il  nous  livre  pour  un  inftant  peut-être  a nos  ennemis; 
mais  cette  crife  ne  fera  que  paffagère;  la  réaéhon  por- 
tera fur  nos  détraaeurs  mêmes  ; car  1 opinion  puph- 
que  eft  formée.  Il  n’eft  pas  un.  hameau  dônt.on  puiiîe 
l’effacer.  Et  comment  en  effet  pouvoir  perluader.  a, 
un  peuple  qui  n’a  plus  de  ditnç  à payer  , qui  a vu: 
anéantir  la  fervitude  , qui  a vi  fuppnmer  tousses, 
droits  auxquels  elle  avoit  donné  namance  , qin-s  ett 
vu  donner  la  propriété  des  terres  qu’ifavoit  accem-pes, 
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qui  a vu  rendre  tous  fes  droits  égaux  à eeux  de  Jet 
tvrans  ( iV,  qu’un  tel  ordre  de  chofes  neft  pas  ie 
meilleur  , doit  être  anéanti  que  ceux . qm  veulen 
l’anéantir  font  fes  feuls  amis  ? Mais  , dit- on  , ce  n 
fout  ro  nt  là  les  lois  que  l’on  veut  réformer  : je  vous 
le  demande  , le  croiront-ils  ? & croyez-vous  qu  ils 
voudront  le  perfuader  aux  foldats  qui  ferVirr°^j  „ t 

bien  plutôt  qu’il  eft  de  leur  gloire  comme  de  eut 
devoir  de  faire  jouir  leur  pays  du  bonheur  qui  leur 
eft  préparé  quelques  {adieux  s’empareront  de  lel- 

pritPdeP ces  foldats;  ils  égorgeront  jeurs  chefs  , re 

tourneront  dans  l’Empire  y anéantiront  la  , 

les  fouverains , le  haut  cierge  : voila  la  delhnee  ue 
l’Europe , fi  la  folie  des  émigrans  prévaut.  ^ . 

Depuis  le  commencement  de  la  révolution  ju  qu  ici  , 
îe  ne  me  fuis  trompé  dans  aucune  de  mes  prédictions. 
Dès  le  mois  de  N^embre  1788  , î’^vois  écrit  fur. la 
néceffité  de  renoncer  à tant  d’ufurpations  ; au  mois 


1 Ce  n’eft  point  le  défit  de  me  donner  de  la  popularité  qut 

fi.»  nommer  tvrans  un  grand  nombre  de  ces  u urpa  eut  . 


employer  dans  la 

tère  ^qui  'ne'cormoîtra  jamais  que  la  plus 

ils  faifoient dévorer  leurs  moiffons  parle  gibier,  n ahmenterent; leur 

îure  ' & leur  opulence  que  des  déprédat.qns  m.mftenelle  , fan» 
réfléchir  que  le  tréfor  public  ne  pouvoit  fournir  a leur  luxe 
effrené  que  par  l’épuifement  des  peuples  a qui  lent  prodigalité 
arrachoit  désarmés  defang;  que  c’etoit  cax  fo 

haillons  le  malheureux  à qui  l’on  ôtoit  )ufqu  au  chalit  deftmé  a fort 
repos,  pour  lui  faire  payer  des  impôts  auffi  exceffifs  que  mal 
répartis. 


Noblefle^owaine  ^onvo^  dans"ne  Emblée  de  la 
f de  donner  Je  lui  propo! 

donner  volontairement  ce  oS  dlr°yaHme’  d’aban- 

^POUri?ie"Lplus  lui  confit  11  PI?^?S  vieiJIiS 


- Fai  réP^'dans  S 
le  raflemblement  des  troupetn?  1 1 ^UI  v°u!oient 
d u”  P^n  auffi  extravatntt  >ir Jfl6-'  ^ > ^ccès 
un  des  plus  iUuftres  éimgrt  e rînta-l ai,  frédit  à 
doute,  puifqu’il  ne  démentit  tPa  l ft?abIe ’ fans 
Ion  caraéfère , le  fort  oui  IVj  f la  franchife  de 
projets  ; & ma  dernière  S £S  nobles  & leurs 
pas  moins  que  les  aut,PA  • ne  Accomplira 
verrez, -mais  quand  ü™  fi^!î1StaobI“>  vous  le 
le  remède.  Vous  ne  pounSl.fi?  t6mps  Appliquer 
que  les  préjugés  font  votre  tXft^  Jïftef8  ’ Puif* 

voir  vu  détruire  les  miens  T -P"  ,Je  dois  d’a- 
Paites  au  milieu  de  la  révolution*  ^ue  ia‘ 

J ai  pu  appliquer  la  caufe  aux  °--and  tît!?1'6  ’ dont 
gouvernemens  de  l’Europe  Je  nt  blIS  de  tOUS  !es 
furface  de  ces  empires  fLê  „f  ,pas  Parcouru  la 
flexions  (i  ).  P S ’ lans  y faire  de  profondes  ré- 
don !nfîn  Hucèremènt  la  révolu- 

*■  iamr'Sd’  ï°"v“‘  ’fV*  «><  4, 

Prouve  qu’en  effet  il  ne  veut  pif  nn*  peUp!es>  & 
ut  plus  nous  gouverner 

reii]  à Alt  MontmoWn fïfiî kl  Pf  un 

genaes  , od  f annonçais  ce  oui  sVft  ,denia,!de  de  M.  de  Ver- 
Ottoman  : je  donnai  le  féuî  moy  * dÏÏ  :P/,is  fur  ^Empire 
eu  an  moins  d’en  faire  partae-f  lef  emPcch‘ * 1 exécution. 


C 29  ) 


que  félon  nos  lo’s,  il  verra  fe  détruire  toutes  ces 
affociations  qui , fi  efies  fubfifioient  plus  long-temps, 
anéautiroier.t  la  confiitution.  Il  veria  l’ordre  fe  réta- 
blir par-tout;  il  verra  le  mil  iaire  reprendre  fa  difci- 

Eline  qui  rn  fait  le  nerf;  & Ton  peut  lui  prédire  la  plus 
elle  aefiinée  que  puiffe  ambitionner  un  monarque. 
Les  mauvaifes  lo;s  de  circonftances  qui  ont  été  faites, 
feront  bientôt  anéanties.  Il  lui  fera  fi  facile  d’obtenir 
la  confiance  8c  le  coeur  d’une  nation , dans  l’effençe 
de  laquelle  exifie  l’amour  des  rois  ! Il  verra  du  haut 
de  fon  trône  les  principes  de  la  Confiitution  Françoife 
fe  propager  dans  toute  l’Europe,  la  folle  réfiftance 
des  fouverains  ébranler  leurs  trônes  ; il  deviendra 
l’arbitre  de  la  caufe  des  peuples  contre  les  rois.  La 
nation  fière  de  voir  jouer  à fon  roi  un  fi  grand 
rôle,  lui  donnera  les  moyens  de  le  foutenir;  8c  fi  les 
fouverains  de  l’Europe , figues  contre  la  France  , veu- 
lent anéantir  notre  liberté,  ce  vain  effort  ne  fera 
qu’accélérer  le  moment  de  fa  gloire. 


Quel  effet  pourroit  produire  cette  croifade  féodale 
dont  je  crois  avoir  démontré  la  folie  ? Que  le  premier 
moment  de  la  guerre  paffée,  les  troupes  de  fit  nées  à 
anéantir  notre  confiitution  , ferviroient  à la  définition 
de  ceux  qui  les  auroient  abufées.  Dans  une  guerre  delà 
nature  de  celle  qui  feroit  entreprife  contre  nous, 
c’efi  d’autres  calculs  qu’il  faudroit  former.  Les  com- 
binaifons  qui'  ont  dirigé  jufqu’ici  les'  Cabinets  des 
grandes  Pififfances  , feroient  bien  milles.  Je  le  demande 
à ces  profonds  politiques  qui  conduifént  tous  ces 
Cabinets , qu’ils  me  difent  ce  que  deviendroient  à 
Piffue  de  cette  guerre  ces  nombreux pacta  conveniez 
jamilns ? Croient-ils  que  les  peuples  penferoient  alors 
qu’ils  appartiennent  à une  famille  , qu’ils  en  font  l’hé- 
ritage 7 que  leur  pays  peut  être  morcelé , tranfpprtQ 
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par  les  femmes  dans  les  maifons  étrangères,  placées 
aux  deux  extrémités  de  l’Europe  ? Ils  leur  diroient  : 
les  fouverains  n’ont  été  donnés  au  monde  que  pour 
en  faire  le  bonheur.  Vous,  Princes  de  l’empire,  vous 
n’êtes  que  des  ufurpateurs  ! Vous  avez  envahi  le  droit 
de  régner  fur  nous',  quand  vous  n’étiez  que  gou- 
verneurs; & vous  voulez  étendre  ce  droit  jufqu’à 
celui  d’en  faire  hériter  vos  collatéraux!  Vos  petits 
États  morcelés,  divifés,  nous  féparent  de  ceux  aux- 
quels nous  aurions  intérêt  d’être  unis.  Non  : il  ne 
peut  plus  en  être  ainfi.  Alors,  un  nouvel  ordre  de 
chofes  prendra  la  place  de  cet  ordre  monftrueux.  Si 
la  Maifon  d’Autriche  avoit  eu  une  politique  fage,  fi 
fon  chef,  au  lieu  de  réintégrer  dans  leurs  ufurpations 
les  nobles  & le  clergé , avoit  temporifé  avec  ces 
ufurpateurs,  il  feroit  devenu  le  feul  fouverain  de 
l’Empire  ; mais , aujourd’hui , cet  Empire  feroit  par- 
tagé en  p! «fleurs  grandes  fouverainetés.  Votre  faute  , 
Léopold,  efl  irréparable. 

La  ta&fque  employée  dans  cette  guerre,  feroit  auffi 
neuve  pour  les  généraux  qui  commanderoient  les  ar  « 
niées,  que  la  politique  pour  les  miniftres  qui  dirigeroient 
les  opérations  des  Cabinets  : penfe-t-on  que  ces  pre  - 
miers  génies  militaires*  les  Meulendorf,  les  Kalkereiter, 
les  Galuiy,  confentilfent  à courir  les  rifques  de  perdre, 
dans  ■ une  guerre  aufïi  injufte  qu’impolitique , une 
réputation  bien  méritée  ? Ces  hommes  éclairés,  phi- 
lofophes,  ne  terniront  pas  leur  gloire,  ne  fouilleront 
pas  leurs  âmes  dans  la  querelle  des  defpotes,  ap- 
pelant des  droits  imprefcriptibles  des  Nations. 

Il  eft  certain  que  les  armées  de  nos  ennemis  ne 
manqueront  pas  d’officiers,  fi  elles  veulent  fe  feryit 
des  grands  moyens  que  leur  offrent  les  réfugiés 
françois  ; mais  pep.fe-t-on  que  les  Allemands  fe  trou-* 
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vent  d’humeur  à fe  voir  commander  par  des  militaires 
qui  ont  abandonné  leurs  polies  dans  leur  propre 
pays,  par  des  hommes  fans  patrie  ? Car  , celui  qui , 
en  effet , ne  rougit  point  d’abjurer  F amour  de  fes 
concitoyens , au  point  de  préférer  de  vaines  chimères, 
que  la  plupart  d’entr’eux  ne  perdoit  pas,  au  bonheur 
d’un  grand  peuple,  à la  gloire  de  tenir  leur  rang  de 
leur  mérite,  de  leurs  talens,  des  vœux  ou  des  fuf- 
frages  de  leurs  concitoyens  ; je  le  demande  aux  hom- 
mes impartiaux,  de  tels  mortels  méritent-ils' d’avoir 
une  patrie  ? Faut-il  que,  pour  eux  , les  Nations  pro- 
diguent leur  fang , leur  or,  abandonnent  leur  com- 
merce , détruifent  leur  culture  ? Oui , je  vous  le  dis, 
hommes  préfomptueux , perdez  cette  efpérance  : car, 
fi  vous  entraînez , dans  votre  caufe , les  fouverains  des 
grandes  puifTances  de  l’Europe,  il  faudroit  qu’ils  ne 
fe  fuffent  pas  permis  une  réflexion  ; il  faudroit  que 
leurs  miniflres , leurs  confeils  fulfetit  tombés  en 
démence. 

Si  vqus  parveniez  cependant  à les  égarer  à ce 
point , il  y auroit  fans  doute  un  moment  d’une  crife 
terrible  : celui  où  les  fatellites  du  defpotifme,  amenés 
des  extrémités  de  l’Europe , ignorant  la  caufe  qu’ils 
viennent  défendre , verroient  flimuler  leur  courage 
par  l’efpoir  d’une  riche  proie.  Mais  plus  vous  auriez 
embelli  le  tableau  des  avantages  qui  les  attendent , 
plus  aufli,  lorfqu’ils  trouveroient,  au  lieu  de  ces  avan- 
tages, des  fatigues,  des  travaux  & la  mort  (i),  ils 


(r)  Je  dis  plus  : au  point  d’exaltation  ou  font  les  efprité 
aujourd’hui , à en  croire  l’opinion  a&uel  des  citoyens  François  j 
aucun  d’eux  ne  voudra  s’abaiiïer  à demander  la  vie  à nos 
ennemis  , ils  ne  fauront  que  combattre  & combattre  jufqu’à  la. 
mort  ; ils  pardonneront  à des  foldats  trompes  , mais  les  chefs,  de- 
puis le  général  de  farinée,  jafqu’aux  fous-officiers,  ne  pourront 
échapper  à la  mort. 


tourneraient  leur  fureur  contre  les  infenfés  qui  les 
auraient  trompés.  4 

Nos  places  s’approvifîonnent,  3c  elles  le  feront  in- 
ceilamment  » nos  pofitrons  font  connues  des  géré- 
raux  deflmes  a commander  nos  armées;  il  nous  mire 

foSd°ïC!-.rS  ?"  en  faut  Pour  commander  'nos 
lo.dats;  & ils  feront  connoltre  l’énergie  eue 
peut  donner  aux  François  l’amour  de  la  liberté.  If 
n exiffe  pas  un  citoyen  dans  l’empire  qui  ne  préfère  , 

cellfl6  6 fvIPrTiéîé’  ceIle  de  fa  famille 
e le  cîe  ce  quil  a de  plus  cher,  & de  s’enfevellr 

g»*0*  f<?,S  les  débris  des  lois,  que  de  retomber  fous 
i empire  d hommes  qui  méconnurent  allez  les  droits 
de  1 humanité,  pour  croire  un  grand  peuple  delîiné 
a alimenter  leur  luxe,  à fervir  à leurs  déprédations. 

«•r^!ieCMe-teI,eS  JC,!^ofit,ons  1uepeHt  redouter  une 
grande  Nation  , de  deux  faâions  auffi  impuilfantes 
qu  irréfléchies  ? Penfent-elles  abufer  plus  long-itmos 
«n  roi  quelles  veulent  faire  fervir  à leur  ambition  ? 
Croient-t-e.Ies  lui  perfuader  que  fapuiiranee  fera  plus 
giande,  quand,  livré  dans  leurs  mains  fans  l’annui 
de  la  loi , ce  levier  lui  manquera  pour  donner  l’aàlon 
a fon  autorité  ? Et  quels  font  donc  les  titres  des  chefs 
prefomptueux  de  ces  deux  faétions , pour  perfuader 
a la  France  que  leurs  talens  font  affez  grands  pour 
etre  fubflitues  a la  volonté  d’un  grand  peupleFma- 
nuefle  par  fes  repréfentans,  pour  remplacer  avec 
avantage  1 autorité  que  la  loi  a remifedans  les  mains 
*u," l?narclue?  Non,  Louis,  vous  ne  tarderez  pas 
f dlllrm.f.ler  vos  véritables  amis,  de  ceux  dont 
Jes  ioibles  mains  voulant  s’emparer  des  rênes 
de  votre  empire , n’ont  pas  même  eu  la  force  d’ar- 
river  Jidqua  /arennes  pour  vous  dégager,  n’ont  pas 
eu  le  geme  de  combiner  leur  plan  , die  favoir  s’ils 


X 


\ 


( 33  ) 

étoient  les  dépofitaires  de  la  confiance  des  troupes  ; 
de  ceux  qui,  oubliant  leurs  noms  & leur  naiffance  , 
vont  remplir  l’Europe  de  leurs  cris , abaiiTer  le  fang 
dont  ils  font  nés,  jufqu’à  mendier  des  fecours  qui 
leur  font  refufés  avec  dédain;  ou  de  ceux  enfin  qui, 
voulant  vous  faire  régner  au  nom  de  la' loi,  verferont 
jufqu’à  la  dernière  goutte  de  leur  fang  pour  le  main- 
tien de  celle  qui  a Lu  vous  affurer  une  autorité  que 
des  miniflres  probes  8c  courageux  prouveront  bien  à 
ces  fa&ieux  être  au-deffus  de  celle  qu’ils  regrettent 
tant.  Les  ingrats  î c’cft  après  avoir  dilTipé  des  tré- 
fors  de  l’Etat;  après  vous  avoir  abufé , par  la  perverfité 
des  miniflres  qui  vous  entouroient,  qu’ils  vous  aban- 
donnent, dans  la  crife  qu’ils  ont  eux-mêmes  provo- 
quée*. Je  vous  le  demande  à vous-même , eft-ce  là  vous 
prouver  leur  attachement  ? Cette  conduite  donne-t- 
elle  un  titre  à votre  confiance  ? Je  ne  penfe  pas  que 
vous  puifîiez  le  croire. 

Je  reviens  à l’effet  que  doit  avoir  une  guerre  en- 
treprife  contre  la  France , pour  détruire  fa  conftitu- 
tution.  Son  effet  naturel  fera  l’inflru&ion  des  peuples 
qui  nous  environnent  (i)  , leur  defir  de  partager  les 
avantages  &le  bonheur  qwe  promet  aux  François  cette 
conflitution.  Ce  defir  fera , fans  doute , augmenté  par 
le  poids  énorme  que  fera  porter  fur  eux  la  préfence 
des  troupes.  Leur  mécontentement  fe  communiquera 
par  eux -mêmes  aux  foldats.  Qu’un  fiége  en  fafie 
perdre  un  grand  nombre , le  mécontentement  devien- 


(i)  L'effet  naturel  que  produira  l’appareil  de  guerre  qui  nous 
environnera  , fera  la  demande  des  motifs  qui  1%  provoquent , & 
la  réponfe  fera:  « les  defpotes , furieux  de  voir  brifer  les  fers 
» de  la  nation  françoife  , veulent,  pour  mieux  river  les  vôtres, 
» lui  arracher  la  liberté,  que  lui  a rendue  fa  conflit  ution  », 
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dra  général , la  méfintelligence  fe  mettra  entre  les 
alliés  _j  l’invincible  Almada  fe  difperfera.  Les  armées 
françoifes,  en  entrant  dans  l’Empire,  ne  trouveront 
que  des  amis  : de  bons  affignats  , imprimés  en  aile  - 
mand  , en  paieront  les  dépenfes  ; les  municipalités, 
les  dîftrids  , les  départemens  qu’elles  établiront,  met- 
tront en  vente  les  biens  du  clergé,  les  biÿns  natio- 
naux formant  les  domaines  des  princes  fquverâins  ; 
8c  ces  biens  deviendront  le  prix  des  âfÇgnats.  Les 
peuples , délivrés  de  toute  charge , de  la  dîme , des 
corvées  illimitées , béniront  leurs  libérateurs  : voilà 
quelle  feront  les  fuites  de  cette  guerre.  C’eft  aux 
fouverains  des  grands  Etats  de  l’Empire  & de  l’Europe 
à pefer,  dans  leur  fageffe,  fi,  pour  feiVir  la  foiie  de 
quelques  émigrés , ils  veulent  compromettre  leur 
puilfanc,e  , ou  fi  , réfîéchiiïant  aux'avantages  que  peu- 
vent tirer  les  grands  Etats  de  l’Europe,  pour  la  fiabi- 
lité de  leur  pouvoir,  de  l’ordre  qui  s’établit,  il  n’eft 
pas  préférable  pour  eux  de  donner  des  Chartres  aux 
peuples , qui  les  tirent  de  cet  état  avililfant  fous  le- 
quel ils  fuccombent.  Encore  un  moment,  & tous 
les  pouvoirs  ufurpés  fe  détruiront.  Les  peuples  de 
la  rive  droite  du  Rhin  ont  déjà  les  yeux  fixés  fur 
Pautre  rive  , & contemplent  les  cultivateurs  rentrant , 
fans  les  partager,  les  fruits  de  leur  labour.  Souverains, 
prévenez. l’orage;  & vous,  ô Roi  des  François,  ne 
terniffez  pas  la  réputation  de  probité  que  vous  mé- 
ritèrent vos  vertus  privées  , en  manquant  à la  foi  de 
vos  fermens.  Songez  qu’ils  ont  lié  tous  les  véritables 
amis  de  la  monarchie  ; que  l’opprobre  attend  qui- 
conque manquera  à fes  fermens  ; qu’il  efi  du  devoir 
de  tout  François  qui  les  a prononcés  , de  s’anéantir 
plutôt  que  d’avoir  à compter  à la  race  future  de 
la  deftru&ion  de  la  chartre  des  nations.  Vous 
occupez  un  trône  où  vos  ancêtres  vous  ont  ravi 


* 
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l’efpoir  d’effacer  la  gloire  que  Pon  attribuoit  autre- 
fois aux  hauts  faits  de  ces  ilîuffres  brigands  dont  les 
conquêtes  ont  fait  verfer  tant  de  larmes.  Us  vous  ont 
laiifé  à acquérir  une  gloire  inconnue  des  potentats  : 
celle  de  donner  la  liberté  aux  nations,  de  les  affran- 
chir de  toutes  les  ufurpations.  Vous  avez  donné  la 
liberté  à l’Amérique  ; vous  avez  confenti  celle  des 
François  ; ne  revenez  pas  fur  vos  pas  ; entrez  dans 
la  carrière  : ofez-la  parcourir.  Votre  fermeté  , dans 
cette  noble  entreprife , peut  feule  afïurer  la  réunion 
des  partis  divers  : les  zélés  partifans  de  la  monarchie 
vous  féconderont  dans  votre  vœu  de  rétablir  l’ordre , de 
détruire  les  fa&ions,  de  voir  réformer  les  mauvaifes  lois 
de  circonftances  que  des  réfiftances  inconfidérées  ont 
provoquées.  Secondez  le  befoin  d’une  nation  aimante  : 
elle  vous  invite  à lui  rendre  le  fien.  Il  ne  tient  qu’à 
vous , Sire , d’éteindre  , pour  jamais , ces  opinions 
républicaines  qui  un  inflant  fembloient  prévaloir. 
Paris  veut  un  roi  ; fon  intérêt  Fexige.  11  fentira  qu’il  ne 

Î>eut  le  conferver  qu’en  le  partageant  quelquefois  avec* 
es  peuples  des  provinces.  Faites- le  leur  connoître  , 
non  environné  de  terreur,  mais  de  cette  affabilité 
qui  doit  être  la  marque  diftinéhve  d’une  autorité  tu-* 
télaire  : que  vos  defcendans,  inftruits  par  votre  exem- 
ple , rendus  chers  aux  races  futures  par  les  bien- 
faits inexprimables  d’une  fage  adminiftration,  bénif- 
fent  l’Affemblée  de  fes  repréfentans  qui  conferva  cette 
autorité  bienfaifante. 
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